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Certains étudiant-e-s de Concordia sont grave- l , eus de Paul Martin? Êtes ie ro à DIENE Nes ACReRenL André Monro 
ment malades (il faut les aider). fs souffrent 2 0 ue — . Julie Plourde 


Gabriel Anctil 


d’une terrible maladie qui affecte particulière- î n E P stiq se iv . _ i Geneviève Shetagne 
ment le cerveau, tout en leur faisant dire n’im-  _ 

porte quoi. Cette guérissable maladie (on a de Concordia et de leur r gourou ns «1 rat : ni | lus de CNN. Montage 
encore espoir) c’est : le habyboomimmobil- | gi um es lus de The Gazette au Etienne Bélanger 
isme. Elle est mieux connue sous le nom de : - a . ’ 'est pour apprendre Gabriel Anctil 


la maladie de la réaction et/ou répression ou la 
maladie mangeuse de volonté. Les patients 
(que vous pouvez observer tous les jours dans 
votre propre université) ne savent même pas 
qu’ils sont affreusement malades. Mais pour 
mieux les aider, parce qu’ils sont encore jeunes 
et donc, en principe, récupérables, et parce que . Illustrations 
nous sommes très bons et altruistes, voici un “ os on . Gabriel Anctil 
petit questionnaire (comme dans les petites nn Julien Bakvis 
revues qu’ils-elles aiment bien) sur ce mal qui oo DDÉEnGte. Daniel Beaudin 
ést, et les mots ne sont pas trop forts, | réfléc oi | ss dés. Melissa Di Menna 
l'épidémie du 21e siècle. - Preuve que c’est L us soutiendra dans les moments. Cloé Germain 
une épidémie aux proportions démesurées : . Les plus di =  LorSUUC VOUS VCIree ou Julien Lapan 
toutes les multinationale$ du monde en profi- it (Our ‘ dans voire uni é Daniel Lefresne 
tent pour faire du profit sur son dos. . L que vous serez Lente ûle . Quesnel 

: fé d'en Dr ne 
Santos 


Correction 
Gabriel Anctil 
Marie-Noëlle Clermont 
Marie-Noëlle Huet 


Petit questionnaire sur le bahyboomimmobit 
isme 


Avez-vous les mêmes intérêts (réer, obses- us poser de questions, lorsque les forces Tirage 
sion de la retraite, de l'argent, de la nostalgie) rmées canadiennes viendront distribuer des. 2000 exemplaires 
que vos parents? Trouvez-vous que Îles choses he chocolats empois classe et 
changent trop vite? Préférez-vous le statu quo, À 
l’inaction au risque? Trouvez-vous que les ? lat, lorsque la d ogic très fort, l’on Le Concordia Français est un 
fonctionnaires font des trop gros salaires? Est- sera là avec Vous, vous FLÉCHIR | mensuel qui publie tous ses articles 
ce que ça vous démange l’intérieur du cerveau ET DE METTRE EN. EXTE LES  |en français. Ce journal est indépen- 
quand vous entendez une voix discordante? S DE SE METI ] dant de l’Université Concordia de 
Ou lorsque vous apercevez une personne qui DES AUTRES ET D’ ER SOLIDAIRE- même que de ses associations étudi- 
marche dans la rue, QUI PREND LA PLACE  _ Anctl MENT.  _ antes. 
DES VOITURES? Vous sentez-vous très _  : 
vieux même si vous n'avez que 20 ou 22 mt -Vous votre bouche se fendre en J'attends vos | diagnostics et ; réactions- 
ne sourire _ Fu de lire sur les _: RÉACTIONNAIRES! tous les textes qui peuvent entrer 
Lo. ne ne LCR ne Mais pour les autres, merci de nous lire en si [dans ses pages (qui sont tout de 

AU s images si sie 7 ê limitées). Il réserve par 
Asie Vous donient 4 grand nombre, merci pour les nombreux encour- | même limitées) RE AE à 
Harbor en souhaitant bonne chance à ces bons 7 /\5Ie YOUS Connent & 


nn : {contre le droit de refuser des articles 
Américains qui allaient faire sauter deux villes  SUper-hyperImIOO-ErS cuisses +. es. . eu one à caractères sexistes, mysogines, 
i 7 = d bn À qe? chez PFK? 1e 7 che . po 2 dd. : racistes, homophobes, fascistes, etc. 
ue na Vous ne Euh  ollenen physique de matérialiser la pensée). Bonnes , p ; : 
ons dans le ventre quand George dabia Bush vacances! Bon ét 1 Et ée ain . 
lance des appels à la guerre? Sentez-vous votre 5 ue nos ; er : . _. ne a L’article soumis ne devra dépass- 
nez couler lorsque vous voyez des images de vos oreilles? . nhommes onnes femm ve < aue sont. er 1 800 mots et devra respecter les 
d’Afghans se faisant massacrer? Entendez-vous _ pauvres réactionnaires. _ principes élémentaires de la politique 
bourdonner le © Canada (hymne réapproprié aux Si vous avez répondu oui à ne nn _. d’information. Nous vous deman- 
Québécois...) quand on vous parle en français? plusieurs de ces questions, c’est que vous êtes  _ ]dons que les articles soient féminisés 
+. .. dd Re . et/ou neutralisés. Vous pouvez les 
envoyer par courrier électronique. 


Le Concordia Français accepte 


Vous battez-vous contre vents et marées pour le 
droit de travailler? Mangez-vous votre viande 
crue? Vous êtes-vous levés à la fin de Pearl 


Les textes et les illustrations n’en- 
gagent que leurs auteur-e-s. Toute 
reproduction est encouragée, en men- 
tionnant explicitement la source. 


Le Concordia Français est à la recherche de collaborateurs-trices de toutes sortes pour l’année sco- 


laire 2002-2003. Dès cet été nous aurons besoin de journalistes, d’enquêteurs, d’illustrateurs, de cor- 
recteurs-trices, de graphistes, de chroniqueurs cinéma, théâtre, musique, livres, arts visuels, politique... 
Donc si vous êtes intéressé à participer envoyez-nous un courriel (concordiafrancais@hotmail.com). 
Nous pourrons ainsi agrandir notre équipe pour l’année prochaine. Vous pouvez aussi nous envoyez 
des textes durant tout l’été. Faites du Concordia Français un journal dynamique et près de la com- 
munauté étudiante. Bon été et à l’année prochaine! 


+ Pour nous rejoindre: 
Pour participer 


durant l’année sco- 
laire 2002-2003, 
écrivez-nous au 

concordiafrancais 
@hotmail.com 


concordiafrancais@hotmail.com 


Nous nous ferons un plaisir de vous 
lire et de vous répondre. 


-Envoyez-nous vos textes durant l’été!- 
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Pâques 2002 


*(voir la page Katshup du mois de 
février 2002) 


Concordia Français, avril 2002, page 4 


Réflexions sur la nouvelle gauche 


Nicolas McGinnis 


Pour les médias de masse, la bataille de Seattle, en novem- 
bre 1998, fut le véritable début du mouvement qu’ils nom- 
mèrent « anti-mondialisation ». Mais le ler janvier 1994 
serait une date plus exacte, soit l’entrée en vigueur de 
l’'ALÉNA (Accord de Libre-Échange Nord-Américain) et de la 
révolution Zapatiste. Ce choix reflète plus adéquatement les 
dimensions internationales d’un mouvement souvent perçu 
comme blanc et aisé. Un mouvement présentement en transi- 
tion, qui risque soit de déboucher vers une résistance fertile 
combattant la pensée unique ou encore de sombrer dans l’in- 
signifiance. 


En grande partie cette renaissance de la gauche s’inspire de 
la nouvelle situation géopolitique post-guerre froide où 
l’hégémonie des États-Unis est devenue incontestée et incon- 
tournable. La défaite de l’Union soviétique, donc de l’échec 
du modèle communiste, nous laisse, d’après nos élites, avec 
une seule théorie de développement économique (néo- 
libérale) et politique (démocratie): nous voilà donc à la fin de 
l'Histoire et à la fin des idéologies !. Ce triomphalisme sera 
de courte durée. Crises bancaires et spéculatrices se succè- 
dent, notamment au Mexique, en Argentine, au Brésil, en 
Europe de l’Est et en Asie. Ces économies sont renflouées à 
l’aide de fonds publics, en contradiction flagrante avec les 
prescriptions néo-libérales2. Malgré ces difficultés 
théoriques, la logique de la mondialisation se manifeste con- 
crètement de plusieurs façons: coupures budgétaires dans les 
services sociaux, privatisations, libre cours du capital et 
restriction de l’immigration, baisse des standards environ- 
nementaux et des conditions de travail. Le tout, afin de pro- 
mouvoir la « croissance économique », véritable fétiche des 
néo-libéraux. C’est au cœur de ces dislocations sociales, 
provoquées par ces politiques, que la nouvelle gauche trouve 
des adeptes. 


Bien qu’en situation d’infériorité et en manque chronique de 
fonds, les groupuscules populaires gauchistes parviennent à 
transmettre leurs idées: l’apparence d’un débat sur les bases 
idéologiques du néo-libéralisme débute 3. L’existence même 
de ce débat trouble nos élites, parce que la légitimité de la « 
science économique » repose sur l’idée qu’elle est empirique 
et nécessaire. Qu'elle représente une description impartiale et 
objective de la réalité, qu’elle est aussi valide qu’une science 
pure (tel la physique ou la chimie). Qu’on ose même remet- 
tre en cause un tel dogme, insinue que les politiques néo- 
libéralistes ne sont ni « inévitables » ni des lois de la nature. 


La contre-offensive de la droite consiste à détruire la 
légitimité intellectuelle et politique du mouvement et non de 
gagner un débat sur la place publique. Après tout, la démoc- 
ratie pour eux, n’est qu’une question de « marketing », de 
relations publiques. Usurpant les problématiques soulevées 
par la gauche - pauvreté, précarité des emplois, destruction 
environnementale. - en soutenant que la seule solution est le 
développement économique, on réussit à peindre les manifes- 
tants comme ceux qui veulent arrêter le progrès des peuples 
opprimés. En concert avec une attaque vitriolique sur les pré- 
tentions de la « société civile » non-élue, le tour est joué: le 
débat est étouffé. Il ne reste rien qu’à Bono, du groupe U2, à 
se présenter au Forum Économique Mondial, discutant de la 
dette du tiers-monde, pour assurer la marginalisation des man- 
ifestants dehors dans la rue. 


L'exemple du CSU à Concordia 


Mais le véritable coup de grâce, qui risque de condamner la 
nouvelle gauche aux oubliettes, est leur propre riposte à cette 
contre-offensive. L’inhabilité de créer un énorme mouvement 
de masse et l’aliénation constante d’alliés potentiels, laisse 
supposer que le mouvement accepte le multiculturalisme plus 
facilement que le multi-classisme. Le manque de dialogue 


entre anarchistes, académiciens, gauche parlementaire et éco- 
los laisse choir un potentiel pourtant formidable. La dure cri- 
tique de la «Journée Sans Achats» (Buy Nothing Day) dans 
l’agenda de notre ancien exécutif étudiant démontre la ten- 
dance ultra-sectaire du mouvement. La critique peut être 
valide, là n’est pas la question 4. Reste que cet évènement 
demeure une façon de convertir les indécis et de faire réfléchir 
monsieur et madame tout-le-monde. L’inhabilité, voir la non- 
volonté des groupes militants d’enclencher un véritable dia- 
logue avec le public plus modéré et d’accepter les opinions 
moins radicales dans leur éventail d’alliés est un problème 
énorme qui a contribué sans doute au récent fiasco électoral à 
Concordia (automne 2002). Il y avait une façon de présenter 
les valeurs de la gauche sans aliéner des supporteurs poten- 
tiels; si on ne peut inclure la classe moyenne et les centre- 
gauchistes, ces derniers dériveront tout simplement vers la 
droite - une dérive qui perdure depuis les années ‘70. La 
génération des baby-boomers, radicaux pendant leur jeunesse 
- devenue alliancistes et conservateurs - est en fait un para- 
doxe soulignant la nécessité d’élargir le discours « anti-mon- 
dialisation ». Ce n’est pas du tout une question de modérer 
nos opinions afin de plaire au centre politique, mais bien de 
changer notre façon de communiquer avec le centre. Il est 
facile de se terrer avec les deux ou trois cents personnes sur le 
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campus qui sont déjà d’accord. Il est cependant difficile de 
dialoguer en termes égaux avec ceux qui ne le sont pas et de 
changer de cap la lente dérive droitiste. 


La réaction des étudiants en ingénierie face au chantage des 
grandes compagnies, qui refusent de se présenter aux foires 
d’emplois suite aux critiques de David Bernans, démontre 
amplement l’espace idéologique entre la poignée de radicaux 
et l’étudiant moyens. Ce dernier est considéré comme un 
irrécupérable prisonnier des médias corporatifs. Mais en bout 
de ligne, des ingénieurs centre-gauche, c’est mieux que des 
ingénieurs néo-libéraux; surtout si le tout repose sur une sim- 
ple question d’adopter des tactiques de communication moins 
radicales. 


Parlant de tactiques, la question de la « diversité des tac- 
tiques » lors des manifestations s’impose. La désobéissance 
civile capte l’attention médiatique qui se doit d’être détournée 
vers ceux qui se chargent d’articuler les positions de la nou- 
velle gauche— question de susciter ce débat dont les néo- 
libéraux ont tellement peur. Les attaques du black bloc sur les 
médias, bien que entièrement compréhensibles, font plus de 
mal que de bien à long terme, pour les mêmes raisons que les 
tactiques du CSU ont créé les conditions de leur propre démis- 
sion. Encore une fois, j’aimerais souligner que ce n’est pas 
une question d’être moins révolutionnaire, mais d’être plus 
intelligent afin de mieux servir la cause. Donc bien qu’utile, 
la diversité des tactiques doit être utilisée avec précision et 
prévoyance. Plusieurs qui seraient en principe d’accord avec 
les revendications de la gauche, se trouvent aliénés, car le dis- 
cours demeure uniquement digne de la confrontation. Traiter 
ces derniers comme du bétail trop stupide pour comprendre le 
fonctionnement de la société, ne sert strictement à rien. 


Contre-offensive de la droite 


Donc la problématique possède plusieurs facettes. La con- 
tre-offensive de la droite, surtout post-11 septembre, cherche 
à délégitimer la nouvelle gauche, voire l’associer au terror- 
isme. Ceci protège la logique de la pensée unique, qui 
aimerait être le seul modèle économique, politique et social 
pouvant s’articuler. Un débat ouvert, nos élites veulent 
léviter à tout prix. Il faut donc se concentrer intellectuelle- 
ment à provoquer ce débat, ce qui requiert des solutions con- 
crètes et immédiates. Ce qui fait la force des droitistes présen- 
tement réside dans la monopolisation de la direction politique: 
ils savent ce qu’ils veulent et peuvent appliquer une pression 
sur le gouvernement par rapport à leurs revendications. 
Naturellement, ça va puer au nez des radicaux de jouer les par- 
lementaires, mais il faut apprendre à faire des compromis: une 
politique centre-gauche vaut mieux qu’une de droite, surtout 
dans un contexte où ce qui était de droite, il y a vingt ans, 
occupe présentement le centre politique. Élaborer des poli- 
tiques pouvant être mises en place immédiatement, donnerait 
un contrepoids au discours soi-disant « inévitable » des néo- 
libéraux. Car une fois le débat ouvert, la moitié de la bataille 
est gagnée. 


Il faut se rappeler que souvent, travailler pour la « révolution 
» se traduit en un lent progrès vers un monde plus juste. Les 
victoires des mouvements populaires s’étalent sur des siècles. 
tels des monuments en érosion: droits des travailleurs, scolar- 
ité universelle et système de santé publique, droits des 
minorités. Bien que tous attaqués, ce sont des victoires qui 
démontrent que le progrès est possible; il faut les souligner. 
C’est grâce à la gauche que nous ne sommes plus dans la 
même situation sociale qu’au 19e siècle et non dû aux vertus 
du « libre-marché », dont la divinité doit être démantelée. En 
grande majorité, la technologie que nous attribuons à la com- 
pétition entre compagnies luttant pour une part du marché, 
provient en fait de subventions gouvernementales, de 
l'Internet au four micro-ondesé. Cette réalité contredit de 
façon spectaculaire le discours dominant, soutenant que toute 
intervention gouvernementale est un obstacle à la croissance 
économique. 


En conclusion: une vision macro / micro et une critique de 
la méthodologie du faux scientisme économique, couplée à 
des tactiques mieux coordonnées et à une acceptation de la 
diversité des opinions (modérées et radicales) est la seule 
solution pour le mouvement faisant face, présentement, au 
danger d’être discrédité, de perdre son momentum, de finir 
comme le radicalisme de nos parents: un artefact culturel 
assez curieux mais finalement inoffensif. Il faut se rendre à 
lPévidence qu’une révolution est impossible pour l’instant. 
L'appareil militaire et policier et surtout l’inexistence d’un 
véritable mouvement de masse, rend la tâche hors de question. 
Les visions articulées aux contre-sommets et à Porto Alegre, 
s’ils veulent voir le jour, doivent être présentées avec passion 
et intelligence, si nous voulons que la nouvelle gauche ait un 
impact sur la trajectoire politique du monde au cours des 
prochaines années. 


1 Voir Francis Fukuyama, « The End of History » 


2 « La Crise Menace les Digues de l'Économie Mondiale », Le Monde 
Diplomatique, septembre 1998. 


3 La Presse et The Gazette, entre autres, publient chacun un cahier spécial sur 
le débat autour du Sommet des Amériques, laissant libre cours aux idées de la 
gauche et de la droite. 


4 Il est intéressant, en outre, de noter que la satire évident du « Steal 
Something Day » n’a pas été compris par la plupart de ceux qui critiquaient l’a- 
genda du CSU. 


5 David Bernans, «Con U. Inc» Bernans a suscité la controverse en alléguant 
la complicité des partenaires de l’Université Concordia dans des abus de droits 
humains en Amérique latine. 


6 Voir Chomsky, « Democracy and Markets in the New World Order », dans 
Perspectives on Power : Reflections on Human Nature and the Social Order 
ainsi que John Ralston Saul, « The Unconcious Civlization ». 


Politique Internationale 


L'Argentine : 
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crise monétaire et crise de la confiance sociale 


Benoit Dépot 


Depuis le mois de 
décembre dernier, des 
milliers d’Argentins 
descendent dans les rues pour protester contre l’insoutenable 
situation économique de leur pays. En effet, les cacerolazos, 
manifestants joueurs de casseroles, ont de très bonnes raisons 
de se plaindre : leur gouvernement a essayé de leur imposer un 
remboursement en 2 ans de 2.750 milliards de dollars! ( sur une 
dette totale de 232 milliards de dollars), alors que le taux de 
chômage est passé, en 30 ans, de 3 à 20 %, la pauvreté extrême 
de 200 000 à 5 millions de personnes et la pauvreté « ordinaire 
» de 1 à 14 millions de personnes; l’Argentine compte 37 mil- 
lions d’habitants. C’est donc dire que près de la moitié de la 
population se trouve avec d’importantes difficultés 
économiques. Sans oublier un taux de croissance économique 
de -3.2 % pour l’année 98-99, le fait que « grâce » au FMI 
(Fond Monétaire International), 90 % des banques et 40 % des 
industries appartiennent à des étrangers en plus de l’anal- 
phabétisme qui s’est hissé de 2 % à 12 % en trente ans. 


Nous avons là l’exemple parfait d’un pays pour qui le progrès 
est à prendre à sens inverse2. Dans le but de cerner les causes 
de ce phénomène, nommé dans les médias « La crise argentine 
», j'ai rencontré Victor Armony, Argentin et professeur de soci- 
ologie à l'UQAM. 


À quand remonte cette « crise argentine » ? 


« C'est un processus qui a commencé il y déjà un certain 
temps. Et si l'on veut, on peut même aller jusqu'au début des 
années 90. C'est là que le gouvernement péroniste de Carlos 
Ménem, péroniste néo-libéral, a lancé ce que l'on appelle le 
plan de convertibilité. C'est là qu'on a lié le peso argentin au 
dollar américain. Alors, on pourrait dire que la racine de la 
crise que nous voyons aujourd'hui se retrouve à l'intérieure de 
cette période. » 


Qu'est-ce qui à incité la convertibilité ? 


« C'est pour contrer l'inflation qu'on a mis en place la poli- 
tique de convertibilité en 1991. Et là il y a des causes struc- 
turelles, des causes même si vous voulez culturelles, psy- 
chologiques. L'Argentine a toujours été déchirée par 1 ‘infla- 
tion. On l'a même appelée, surtout vers la fin des années 80, « 
hyper-inflation », c'est-à-dire quand ça dépassait les taux de 
mille et deux mille pour cent par année. Il faut imaginer ça ! 
Je l'ai vécu personnellement lors d'un séjour en Argentine. Il 
faut imaginer une situation où les prix changent à tous les 
jours. Imaginez ce que cela veut dire en termes de salaires : 
vous commencez à travailler le premier du mois et quand vous 
allez recevoir votre paie à la fin du mois, la valeur de votre tra- 
vail a diminuée. Vous ne savez plus ce que les choses valent, ce 
que votre travail vaut. C'est un problème. L'inflation est un 
problème endémique et c’est devenu une sorte de caractéris- 
tique de la vie sociale et collective des Argentins ». 


Une crise de la confiance économique 


« En 89, l'Argentine était au bord de la faillite. Cela ressem- 
ble un petit peu à ce qui s'est passé en décembre Passé : on est 
près de la catastrophe. La dollarisation, à travers la convert- 
ibilité, a été vue comme une sorte de traitement de choc. On 
ne tue pas la monnaie, on la gèle. Ce qu'on a appelé ce « choc 
de confiance », ce n'est pas de la confiance dans la monnaie 
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nationale, et on va justement dire que cette monnaie là on ne 
lui fait pas confiance. On va dire : « Chaque billet, chaque 
peso que vous avez dans votre poche, ça vaut un dollar. pas 
Juste symbolique. Nous allons garder dans la banque centrale 
un dollar physique, réel pour votre peso ». Et c'était même 
écrit sur les billets, il faut voir, c'était écrit : « peso convertible 
». C'est dire à l'individu « vous avez un peso mais en tout 
temps vous avez le droit de venir demander le dollar qui le sou- 
tient, qui l'appuie, qui représente sa valeur réelle ». Ça a pro- 
duit ce que l’on appelle une déflation, les prix ont baissé un 
petit peu. Cela a déclenché un processus qui, à long terme, ne 
pouvait que devenir pire que la situation précédente, c'est-à- 
dire que le remède allait guérir l’un des symptômes du malade, 
mais à la longue allait créer une maladie encore plus grave ». 


Pharmakon : le remède/poison 


« Quand vous adoptez soit la convertibilité, soit la parité ou 
encore directement la dollarisation dans votre économie, vous 
êtes en train de donner à la Federal Reserve des États-Unis à 
Washington, le droit de décider si par exemple les taux [d'in- 
térêts] montent ou baissent. Mais là, bien-sûr il n'y a rien de 
bizarre là-dedans, que Washington va décider en fonction de 
ses propres intérêts, cela est normal, ils vont décider si leur 
économie a besoin de remonter. par exemple, les taux d'in- 
térêts. Alors ce qui était très malheureux pour l'Argentine, c'est 
que la récession argentine, qui a commencé il y déjà 4 ans, a 
coïncidé avec une période de croissance assez importante aux 
États-Unis, qui s'est arrêtée il y quelques mois. Alors, imag- 
inez que la Federal Reserve à Washington cherche à éviter le 
réchauffement de l'économie... Alors ils vont jouer avec les 
taux pour qu'il n'y ait pas d'inflation. Or l'Argentine, dans sa 
récession, a besoin d'une mesure exactement contraire, parce 
qu'il faut ranimer une économie qui, pour des raisons internes, 
conjoncturelles, est en récession. Vous avez abandonné votre 
politique monétaire et alors vous n'avez plus cette arme fonda- 
mentale pour réguler votre économie. Vous êtes donc com- 
plètement soumis aux lois du marché. Il n'y a aucun pays, 
surtout pas les États-Unis, qui ont abandonné leurs compé- 
tences, leurs capacités à réguler leur économie. L'Argentine, 
en dollarisant, via la convertibilité, y a aussi contribué. » 


Convertibilité : profitable seulement pour les « branchés », 
citoyens du monde 


« Ce qui c'est passé durant ces dernières années de convert- 
ibilité, c'est qu'il y eut concrètement dualisation de la société, 
ou si vous voulez, comme on dit parfois, une sorte d'économie 
à deux vitesses. Les professionnels branchés sur les compag- 
nies multinationales, qui travaillent comme consultants, les 
avocats, les cadres, les gérants, etc. ont vu leurs salaires dol- 
larisés, dans un certain sens globalisés, mondialisés: un gérant 
d'une compagnie de téléphone en Argentine gagnait ! ‘équiva- 
lent de ce que son collègue à Paris, à Londres ou à New York 
gagnaïit. De ce point de vue là, y'a quand même eu une aug- 
mentation incroyable. Mais en bas de l’échelle sociale, les 
salariés, les retraités, etc. ils continuent à gagner l’équivalent 
de trois cent dollars américains par mois. Et c'est cette 
Argentine latino-américaine qui a explosé en décembre passé.» 


DANS LES DOLLARS, C'EST 


Une crise de la confiance 


sociale 


« Ce qui se passe en Argentine 
depuis quelques mois, c’est une 
crise bien sûr économique, mais 
avec des racines politiques. C’est finalement une convergence 
de questions économiques et de questions politiques. Pourquoi 
je dis ça ? Parce que l’Argentine a une histoire d’instabilité, de 
populisme, de corruption généralisée et quand je dis général- 
isée, ça ne veut pas dire justement que les politiciens et la classe 
politique, comme on l’appelle, mais c’est généralisé dans un 
sens large. Le monde des affaires est corrompu, les institutions 
étatiques, l’armée, la police, etc. et je dirais même que le 
citoyen ordinaire fait partie de cette corruption généralisée, 
c’est-à-dire la fraude fiscale, le non-respect des normes et des 
lois, c'est un problème généralisé que moi je vois même en ter- 
mes de culture politique, de valeurs politiques. En Argentine, 
la loi, le respect des normes est dévalorisé. Et cela contribue 
à une sorte de climat où les acteurs sociaux ne se font plus con- 
Jiance. Un peu comme je parlais de la monnaie comme indica- 
teur de la confiance dans une société, confiance que font les 
citoyens à l'économie, au marché et à l'État, il y a un problème 
encore plus large : c'est la confiance que les acteurs, les indi- 
vidus, les groupes, les associations se font mutuellement. Et 
cela créé une sorte de désintégration du lien social. Et ça ce 
n'est évidemment pas la cause immédiate, mais c'est aussi la 
condition de possibilité de la crise que nous avons vu. Le fait 
que les gens soient sortis dans les rues de cette façon là, çà 
exprime un ras-le-bol, une frustration accumulée durant, j'in- 
siste, durant des années, même des décennies, dans le sens que 
les Argentins se disent : « Ce pays là, ne marche plus. »» 


1 D'où l'interdiction de retirer plus de 1000 $ par mois qui a été pro- 
mulgué à la fin décembre, de peur d’épuiser les réserves des banques et 
ainsi de ne pas pouvoir rembourser les créanciers internationaux. 


2 Ces chiffres sont tirés des archives web du mensuel Le Monde- 
Diplomatique (www.monde-diplomatique.fr). 


ON SE DEMANDE CE QU'ONT 
FAIT CERTAINS PAUVRES SUDS 
POUR MÉRITER DE TEL S NORDS 


Ps Concordia Français, avril 2002, page 6 
se 


Le cinéma québécois à son meilleur : 
Gilles Groulx 


«Si mes films défendent la liberté des peuples, 
comme créateur je me dois de lutter 
pour ma propre liberté.» 


Gabriel Anctil Gilles Groulx 


Comprendre Gilles Groulx c’est comprendre la forme cinématographique, c’est comprendre la 
manipulation des films hollywoodiens, c’est comprendre le cinéma québécois, c’est comprendre 
la difficulté d’être un créateur au Québec, à l’orée de l’empire américain. C’est comprendre la 
création d’un cinéma national québécois, c’est comprendre la réalité de la recherche toute québé- 
coise de la liberté, c’est comprendre les diverses oppressions qui font obstacle à l’émancipation 
tant personnelle que sociale, c’est comprendre le Québec. 


Voir Gilles Groulx c’est voir un cinéma qui défend la liberté des créateurs comme celle des peu- 
ples, voir Gilles Groulx c’est voir un cinéma qui rencontre la réalité, la vie et qui parle de ceux 
dont on ne parle jamais dans le cinéma industriel : les ouvriers-ères, les travailleurs, les révolu- 
tionnaires, les opprimé-e-s, les marginaux. Voir Gilles Groulx c’est assister à la création d’un 
cinéma autre, différent, révolutionnaire tant dans sa forme que dans son propos. Voir les films de 
Gilles Groulx c’est toucher l’âme québécoise, tant dans ses questionnements, dans ses hésitations 
que dans ses actions bien réelles, pendant 24 heures ou plus... C’est comprendre la relation très 
privilégiée entre la documentation de la vie et la réflexion de la réalité (pour ses documentaires), 
c’est comprendre à travers le miroir de la fiction l’organisation toute personnelle de la réflexion 
de Groulx (pour ses fictions). Voir Gilles Groulx c’est observer un créa- 
teur unique et iconoclaste qui s’est engagé dans la merveilleuse aventure 
de changer le monde (et le cinéma). 


-Ne pas voir Gilles Groulx c’est bête.- 
Cinéaste du peuple 


Gilles Groulx est né en 1931 dans le quartier populaire de Saint-Henri. 
Cas assez rare, fils de prolétaire, Groulx n’abandonnera jamais sa classe 
sociale. Tout au long de sa vie, il poursuivra le rêve (filmé) de changer leur 
situation et d’expliquer le système et sa grosse chimère : la machine à rêves 
(cinéma, télévision, radio, média, sports et politique-spectacle, mensonge 
organisé..). Il fréquentera l’école des beaux-arts et commencera une car- 
rière de peintre puis bifurquera rapidement vers les vues animées en tra- 
vaillant au Service des nouvelles de Radio-Canada. C’est là, pour la pre- 
mière fois, qu’il organisera dans un ordre qui s’éloigne le plus possible du 
mensonge manipulateur, les prises de vues du réel : il est monteur. En 
1956 il entre à l'ONF (Office national du film du Canada), aussi à titre de % 
monteur. L'année suivante, il publie un recueil de poèmes : il devient mon- 
teur de mots. 


Ce film est un suspense... 


« En revoyant l’ensemble des films que Gilles Groulx a réalisé depuis 
1958, on remarque facilement que, assumant l’entière responsabilité : 
sociale de sa fonction de cinéaste, il s’est imposé une attitude fondamen- 
talement dynamique : faire de la réflexion et de l’analyse politique l’élément moteur de ses films. 
» | Ainsi, il est impossible de dissocier l’œuvre de Groulx de la société québécoise qui l’en- 
tourait. Chacun de ses films sont des études sociologiques d’une société déchirée par des luttes 
sociales très présentes, par des visions de la vie et des intérêts qui s’opposent. Mais plus que 
d’observer et d’analyser, Groulx prend position et plonge dans la mêlée : « il faut pouvoir par- 
ticiper à ce que font les gens si l’on veut que les gens que l’on filme participent au film.». 


En novembre et décembre 1971, Groulx part en cavale, armé de sa caméra et de son équipe de 
tournage, à la rencontre des luttes sociales qui se déroulaient alors au Québec : c’est devenu 24 
heures ou plus, un documentaire véritablement révolutionnaire. Un document à voir obliga- 
toirement pour comprendre la société québécoise de l’époque, pour réaliser l’importance his- 
torique du mouvement ouvrier au Québec (seule grève générale du Québec en 1972, par le Front 
commun syndical, regroupant la CSN, la FTQ et la CEOQ), pour voir la lutte, pour saisir la néces- 
sité de rompre avec le système capitaliste dans le but indispensable de construire et de mettre en 
place un socialisme conçu en fonction de notre réalité. 


Sur un plan séquence d’un train qui déchire de ses rails les quartiers pauvres de Montréal, dont 
Saint-Henri, le quartier natif de Groulx, le réalisateur accueille le spectateur : « Nous avons tenté, 
avec une équipe réduite au minimum, d'enregistrer l’activité sociale au jour le jour, sachant 
qu'avec nos moyens il fallait compter sur la chance. Nous avons observé que les choses ne se 
produisent pas par hasard et qu’elles sont au contraire reliées par la réalité de l’ensemble, 
qui lui est politique. [...] Il y a 56 sujets dans ce film, ce qui prouve, encore une fois, qu’il y a 
56 façons de faire un film. Nous avons choisi celle-là. Ce film est un suspense car son dénoue- 
ment dépend de nous tous. » Cette dernière phrase est un véritable appel à l’éveil et à l’impli- 
cation politique et sociale de tous, à la responsabilisation des citoyens, qui ne sont plus simples 
spectateurs (regardant une parade), mais véritables acteurs et créateurs de la destinée commune 
du Québec (renversant les obstacles) : « Les prémisses de l’analyse sociale qui sous-entend le 
film, c’est la libération des individus et de la collectivité; le ton général étant celui d’un opti- 
misme libérateur. Mais je pense aussi que le film a un caractère assez impitoyable. » 


Ce film de Groulx, à mon avis l’un des plus grands documentaires de combat jamais réalisés 
(mais pas encore présenté à Concordia au Radical Film Festival qui n’ont que faire du cinéma 
québécois), évoque tous les événements de cette période charnière et très mouvementée des luttes 
de classes québécoises : le lock-out de La Presse, la mort de Michèle Gauthier au cours de la 
manifestation contre Power Corporation, l'assemblée du Front commun syndical au Forum de 
Montréal, la libération d'André Morency qui était accusé d’avoir conspiré avec le FLO pour 
procéder à un enlèvement, la reconversion de Pierre Vallières de felquiste en péquiste, les dis- 
cours épiques des syndicalistes-socialistes Michel Chartrand et Louis Laberge, en plus de 
quelques surprises…dont les belles images du Premier ministre Bourassa nageant dans sa piscine, 
sous l’œil vigilant de ses gardes du corps. 


Ce film était à ce point dérangeant et articulait une vision si lucide, qu’il fut censuré par les pro- 
ducteurs même du film : l'ONF. Terminé en 1971, 24 heures ou plus restera sur les tablettes 
jusqu’en 1976. Son propos était « trop » marxiste et « trop » indépendantiste. Le litige concer- 
nait essentiellement deux mots que la direction voulait absolument rayer : démocratie et capi- 
talisme. Ce fut fait en 1976, mais, évidemment, avec une sortie retardée de 5 ans, le film perdit 
énormément de son efficacité à réveiller les esprits et à rassembler les gens. Il n’était devenu 
qu’un simple document historique. 


L'ONF, le gouvernement canadien et le contrôle des idées 


, C'était la quatrième fois que l'ONF censurait Groulx. La pre- 
M mière fois avec Les Raquetteurs (1958, co-réalisation avec Michel 
! Brault), perçu aujourd’hui comme le film marquant les véritables 
débuts de l’équipe française de l’ONF et du cinéma direct. Les 
Raquetteurs fut jugé à l’époque par les hauts responsables 
unilingues anglophones de l'ONF comme un film raté, mal filmé et 
incohérent. Groulx dut le monter en cachette. Avec Normétal 
: (1959), ce fut pire encore : la direction réduit son second film de 40 
minutes à 30, puis à 20 et finalement à 17 minutes; Groulx refusera 
2} de signer cette dernière version. Finalement, avec Voir Miami, en 
1962, c’est au tour de Fidel Castro de se retrouver dans les limbes 
des séquences trop politiques de l'ONF. Son discours est censuré 
et Groulx est en beau calvaire : « Il y a entre l'ONF, organisme de 
l'État fédéral et ses rapports avec le cinéma et les cinéastes, une 
contradiction profonde dont tôt ou tard il fera les frais. Ce n’est pas 
une menace que je formule, je constate une situation devenue 
menaçante, sans issue. Car si cet organisme de cinéma (le seul 
capable financièrement de produire des films), ne veut pas devenir 
un simple instrument de propagande fédéraliste, il devra souscrire 
honnêtement et à brève échéance, à une politique d’auteurs de films 
et avoir la force de supporter la liberté d’expression dans tous ses 
droits. » 


Mais comme fédéralisme canadien et liberté d’expression ne vont 
pas ensemble, le combat qu’a entrepris Groulx, avec d’autres, reste 
définitivement à gagner (demandez-le à Sheila Copps!). 


Le cinéma comme outil de conscientisation 


Pour lui, le cinéma est un outil de société qui doit l’aider à mieux se comprendre et à pousser 
la réflexion plus loin : « Le cinéma est aussi une industrie importante dans un pays, mais il doit 
permettre une industrie au service de la collectivité, une industrie qui permette à chacun de 
retrouver dans les films ce qu’il recherche, ce qui le préoccupe et ce qui stimule sa propre créa- 
tivité. » Parce que le cinéma est une arme à deux tranchants : il occupe l’imaginaire. Le cinéma 
capitaliste (Hollywood) qui se considère comme une industrie, n’a d’intention que celle de pren- 
dre possession de votre pouvoir économique. À court terme cela signifie vous séduire en vous 
promettant un cinéma à recette qui ne dérangera pas, enrobé d’effets spéciaux, de pitounes, de 
violence et de divertissement. À long terme (car ceux qui ne consomment que du cinéma-centre- 
d’achat toute une existence durant sont très nombreux, et jusque dans les cours de cinéma), cela 
veut dire inculper les valeurs du capitalisme aux spectateurs (fétichisme de l’argent, encourage- 
ment des inégalités, du sexisme et du racisme, matérialisme exacerbé, acquisition à prix sonnant 
de la Justice et du Pouvoir...), promouvoir le statu-quo et le conservatisme tout en tuant en eux, 
dans l’œuf, tout sentiment de révolte ou de justice; n’est-ce pas toujours les « bons » qui sont 
récompensés à la fin des films? Ajoutons à cela le discours débilitant, créateur de faux besoins 
et de complexes physiques, de la publicité, le mensonge organisé des médias de masse (et de leurs 
petits frères qui s’infiltrent même dans nos universités), des discours néo-libéraux des politiciens 
qui refusent la contestation en rétorquant que le Pouvoir est aux élus et non au peuple, et vous 
vous retrouvez très rapidement dans une société qui ne réfléchit plus, lavée qu’elle est par le gar- 
gantuesque discours capitaliste avaleur de cerveaux. Tout-le-monde-y-regarde-la-même-chose- 
et-tout-le-monde-y-pense-la-même-chose. 


Groulx refusait cette facilité et rétorquait que le cinéma devait appartenir au peuple, devait être 
produit par le peuple, pour le peuple : « Les coûts élevés que nécessite la création ciné- 
matographique nous font oublier vitement que le cinéma est un moyen d’expression, d’informa- 


tion, d'éducation, donc un art comme la littérature, la musique etc. et. Ÿ 
Suite à la page suivante 


non un lieu de stupéfaction collective comme le proposent les marchands de cinéma. » 


De plus, le « lynx inquiet » (surnom donné au cinéaste par les critiques) fut à travers ses paroles mais 
surtout à travers ses images, un ardent défenseur du droit à la créativité, du droit au dépassement des indi- 
vidus et à l’émancipation profonde. Il fut aussi pour la destruction par l’individu des carcans du 
Mensonge, de la séduction du système et de la manipulation des sentiments. En fait, Groulx est trop lucide 
pour faire confiance aux rouages du système capitaliste. Il lutte pour l’avènement d’une société composée 
de libre-penseurs, qui n’abandonneraient plus à plus riche, à plus grande gueule ou à plus haut placé leurs 
magnifiques capacités de réflexion mais aussi de création : «Au fond de toute cette lutte idéologique que 
mènent les individus avec une société de domination, une idéologie de domination, il y a le fait d’avoir 
droit à sa propre créativité. C’est comme ça que je le vois. Si tu renonces à ta créativité, tu es aussi mieux 
de t’en remettre à un autre. Mais quand on te force à y renoncer parce qu’un autre a le moyen de le faire 
pour toi, tu te rebelles, tu dis non. J’ai le droit à ma créativité. En définitive, dans mon credo politique, la 
créativité est la seule forme de survivance possible. L'homme, je crois, s’il est de passage sur terre, c’est 
pour accomplir sa créativité. Il n’a pas d’autre but. Le reste est moins important. La créativité est le sum- 
mum de la formation de l’individu. » On ne relègue plus. Il n’y a plus de fausse représentativité. Chacun- 
e devient responsable de ses gestes, de ses actions, de ses idées. 


Entre Tu et Vous (1969) (prononcez-le rapidement et ça devient Entretuez-vous) expose les divers sys- 
tèmes oppressifs que la société utilise pour asservir les humains : la religion, la politique, la science, la sex- 
ualité, la société de consommation et les médias. Ceux-ci ont recours à la séduction et à la manipulation 
émotive pour asservir les gens, les affaiblir, les posséder. C’est aussi une chronique de la vie quotidienne 
en sept séquences qui retrace l’évolution d’un couple et sa dissolution progressive dans un univers où la 
séduction, dans un but d’exploitation, domine : séduction et exploitation de la femme par l’homme, séduc- 
tion et exploitation de l’individu par la société. De plus, ce film remet en question les formes et structures 
du cinéma. À travers un esthétisme renversant, composé d’images très contrastées et géométriques 
(Michel Brault à la caméra), Groulx réussit à créer des images aux significations si 
fortes qu’elles vous marqueront à jamais. Entre Tu et Vous est une audace en soi, 
un aboutissement visuel mais aussi un film où la notion de spectateur éclate pour 
faire place à celle d’interlocuteur. Les questions sont si lucides qu’on devient tous 
interpellés. Groulx nous intègre dans son film en nous poussant à réfléchir sur les 
relations de pouvoir hommes/femmes et consommateurs/producteurs. À voir et à 
revoir. Preuve que le cinéma québécois des années 60 était à l'avant-garde du ciné- 
ma mondial. 


Un œuvre à découvrir ou à redécouvrir 


Dans tous ses films il y a cette volonté de s’approcher de la réalité, de la com- 
prendre, de la digérer, de la montrer et de la projeter aux spectateurs dans le but précis de faire réfléchir et 
de faire comprendre la société et le contexte tout québécois. Parce que pour Groulx, le cinéma peut et doit 
pousser les gens à interpréter leur société du fait qu’il permet une distanciation par rapport à la vie, aux 
faits, si grotesquement dénaturés par les outils de propagande du système (médias, cinéma, télévision, pub- 
licité...). Le cinéma c’est la réappropriation d’un espace de remise en question et de réflexion : « Je ne 
considère pas le cinéma comme un spectacle, pour moi c’est un moyen de réflexion. » 


Pierre Falardeau a dit de Gilles Groulx qu’il était l’un des plus grands réalisateurs de l’histoire du ciné- 
ma, mais que comme il était Québécois, nous n’étions que quelques-uns à le savoir. C’est pourquoi il faut 
voir son œuvre et la partager : elle nous appartient, elle fait partie de l’héritage culturel très riche et inspi- 
rant que nous ont légué les cinéastes du cinéma direct (Michel Brault, Pierre Perrault, Claude Jutras, Gilles 
Carles...) qui ont poussé la réflexion sur notre société au point de créer un esthétisme innovateur qui a été 
repris depuis, partout dans le monde. Ces cinéastes ont su, parce que la liberté les habitait, canaliser leurs 
énergies, leurs inquiétudes, leurs frustrations, leurs espoirs, dans un cinéma tout québécois, qui parle de 
nous, à nous, pour nous. Nous leur devons une partie de notre imaginaire collectif. Nous leur devons les 
plus belles images du Québec. Nous leur devons les plus belles histoires du cinéma. 


Et s’il vous plaît, pour ceux qui se reconnaissent, ne consommez plus de cinéma hollywoodien, surtout 
si vous étudiez en cinéma! Votre cerveau mérite tellement mieux! 


À bas le cinéma insipide! 
À bas le cinéma bouffeur de volonté! 
À bas la propagande! 


Et vive le cinéma québécois! 


1 Jean-Pierre Bastien, Cahiers de la cinémathèque québécoise, février 1978, p.3 


Allez-donc Voir Gilles Groulx : 


A travers ses films : la Cinémathèque québécoise lui dédie une rétrospective complète. du 6 mars au 
30 avril, tous les mercredis soir. Tous ses films sur grand écran! 


En documentaire : Voir Gilles Groulx de Denis Chouinard dresse un portrait de l'homme, de l'artiste. 
du militant et de l’œuvre du maître. A l’Ex-Centris à partir du 22 mars. 


Sur Vidéo ou DVD : l'ONF sort un coffret de l’intégral de Gilles Groulx. où vous pourrez pleinement 
5 I 
apprécier l'œuvre unique et originale de ce très grand cinéaste 


Sur Internet : au www.onf.ca/gillesgroulx 
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C’est « une fable 


e, ce film 
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Robert Morin 


L'homme à la caméra 


Geneviève Shetagne 


Quand la technique vidéo a commencé à faire son chemin dans les années soixante-dix, on l’a 
vite étiquetée « en vente cette semaine », la reléguant au rayon des arts mineurs, où s’empilent 
opérettes et chansonnettes, peintres à numéros, artisans du tricot et autres mal-aimés du grand art. 
Bon, j’exagère, mais à l’époque, on ne se doutait pas que la vidéo allait prendre sa place peu à peu, 
que le numérique allait parfaire sa réputation « d’art démocratique » et qu’elle permettrait à un 
grand nombre de gens qui n’ont pas la chance ou qui ne veulent pas faire du cinéma à Hollywood, 
de réaliser des courts et des longs métrages. Malgré tout, l’univers du cinéma a encore tendance 
à être condescendant envers la vidéo, la petite soeur pas très jolie, à qui les financeurs rient sou- 
vent au nez. Au Québec, nous avons beaucoup de ces créateurs hirsutes qui font de la vidéo, soit 
parce qu’ils n’ont pas le choix mais aussi par conviction. 


Robert Morin, un de nos grands réalisateurs incompris, en a essuyé des refus de subventions et 
du manque de considération. En effet, les sociétés de financement pour la culture et même la 
télévision l’ont longtemps pris pour un bouffon, lui qui arrivait avec ses histoires de voisin fou, 
d’avaleur de couteau à la retraite et de nain malheureux. Mais il s’est toujours arrangé avec les 
moyens du bord, nous livrant une oeuvres qui ne ressemble à aucune autre, qui vit par elle-même. 
Comme quoi on peut faire des bons films avec presque rien! 


Dernièrement, aux Rendez-vous du cinéma québécois, on a souligné le précieux apport de l’œu- 
vre de Robert Morin à la cinématographie québécoise, en présentant une entrevue inédite, ainsi que 
son dernier film : Opération Cobra. On lui a également rendu 
hommage au Festival Images du Nouveau Monde de Québec, le 6 
mars dernier. Si l’on fait grand cas de Monsieur Morin ces jours- 
ci, c’est parce qu’un premier livre vient de sortir il y a à peine trois 
semaines ainsi en plus d’un coffret de dix DVD, contenant la plu- 
part de ses films et vidéos. Il était temps mais il n’est jamais trop 
tard pour bien faire! 


Jusqu’à maintenant, Robert Morin n’avait été l’objet d’aucun 
livre, mais Le Vidéographe, une boîte indépendante qui s’occupe 
principalement de gérer la production de vidéos, s’est chargée de 
remplir ce grand manque, en publiant : Robert Morin: entrevue(s). 
Moments Donnés. Le livre, écrit par Jean-Pierre Boyer, Fabrice 
Montal et Georges Privet, rassemble des entretiens accordés par le réalisateur, des textes qui s’in- 
scrivent comme des hommages, des analyses du petit monde de Robert Morin, ainsi qu’une vidéo- 
filmographie commentée. Ce qui est d’autant plus intéressant avec ce livre, chose qu’on ne voit 
pas souvent dans l’édition au Québec, c’est que chaque page gauche est traduite en anglais à droite, 
permettant une distribution plus vaste et une augmentation de l’intérêt des lecteurs. C’est un bel 
outil de recherche, mais surtout une bonne façon de mieux connaître ce raconteur d’histoires. 


Sorti au même moment, le coffret DVD, Robert Morin, Parcours du vidéaste (1976-1997) est 
plus accessible et est disponible dès maintenant. On y retrouve la plupart des longs et courts 
métrages de Morin, en plus des extraits d’une entrevue inédite sur le dixième DVD), soit celle 
qu’auront pu voir les cinéphiles des Rendez-vous. Ça vaut vraiment la peine d’y jeter un coup 
d’œil, et on ne m’a pas payée pour le dire. Des réalisateurs comme Morin, il ne s’en fait plus beau- 
coup. Les auteurs engagés, à part les quelque Pierre Falardeau, Denis Chouinard, Richard 
Desjardins et Hugo Latulippe qui nous restent, se font de plus en plus rares, comme la fleur de 
lotus. 


Une recherche de la liberté 


Morin reproche au cinéma de ne pas parler de cinéma, mais d’argent. Au Québec, quand on parle 
d’un projet de film, on se demande toujours si le projet est à la hauteur du budget. Morin est clair 
là-dessus: « La responsabilité est à tout le monde, mais au départ, il y a l'autocensure. (.) Quand 
tu te censures pour avoir de l'argent, ton cinéma n'avance pas. » (1). C’est de cette dernière affir- 
mation que se base l’œuvre entière du cinéaste. Qu'elle soit pure fiction ou inspirée du documen- 
taire, elle laisse place à une grande liberté d’expression et une absence de limites, autant dans le 
contenu que dans la forme. C’est probablement pour cette raison qu’il n’a fait que deux films en 
35 mm, soit Requiem pour un beau sans-cœur (1992) et Windigo (1994). Les films coûtent chers 
et doivent absolument être approuvés par des producteurs qui favorisent plus souvent la rentabil- 
ité facile que la qualité artistique. En fait, jusqu’en 1992, Morin s’est mis à dos la machine à sous 
cinématographique, consacrant tout son temps à la vidéo ou au 16mm, moyens de réalisations 
beaucoup plus économiques. Il avait également essayé de s’emparer d’une demi-heure ou deux 
par semaine à la télé, pour rejoindre le plus de gens possible, mais on ne l’a vraiment pas pris au 
sérieux : « Je ne crois pas que ça soit menaçant pour une société de pouvoir réfléchir sur des prob- 
lèmes comme la pauvreté ou la drogue. Sachant en plus que ça ne changerait pas grand chose, 
ils (les gens de la télé) pourraient nous laisser faire. (..) Mon objectif est de faire réfléchir les gens 


pour qu'ils puissent un jour se prendre en main et sortir de leur mentalité de colonisés. » (2). 
Cherchant un public plus large, Morin s’est tourné vers le cinéma (35 mm) pour la première fois 
en 1992, avec Requiem pour un beau sans-cœur, film qu’il a présenté au Festival de Cannes cette 
année-là. 


L'univers troublant de la réalité 


Le monde de Robert Morin est peuplé de créatures étranges, qui sont à la fois tristes, dénaturées 
et perdues. Il propose des films dans lesquels interviennent très souvent des personnages joués par 
acteurs non-professionnels que le réalisateur a cueillis comme de gentils coquelicots. Ils jouent 
leurs propres vies, leurs propres rôles, s’expriment avec leurs propres mots, leurs propres émo- 
tions. Morin dramatise leurs existences, les pousse à agir devant la caméra comme ils le font dans 
leurs quotidiens. Ils se chicanent, ils discutent, ils livrent ce qu’ils sont à l’œil avide de l’objectif; 
ils s’exposent. C’est la façon personnelle et unique de Robert Morin de vouloir montrer, sinon 
transcender la réalité de ces êtres, pour ainsi dévoiler la vérité. Il va sans dire que son art ne se 
fait ni dans le chemin du cinéma direct ou quelque autre forme du documentaire (quoiqu’il s’en 
inspire fortement), ni à travers la fiction pure. Comme il se plaît lui-même à le dire, il fait des « 
tapes existentiels imparfaits », à mi-chemin entre la vérité et le mensonge. 


En visionnant une de ses « vues » on se demande: « C’est-y vrai? C’est-y pas vrai? ». En tout 
cas, dans sa façon de présenter ses idées sur le monde, sur la réalité, dans sa façon de filmer, Morin 
va plus loin que les autres réalisateurs : il s’aventure dans des chemins épineux, s’en sort sans 
égratignures. Il joue avec le feu et c’est ce qui fait sa force. Le théâtre de Robert Morin, ce n’est 
pas non plus un théâtre grotesque, un freak show. Oui, ses histoires mettent 
en scène les anti-héros par excellence: des fous, des drogués, des fuckés, bref, 
des marginaux. Ce que le réalisateur veut nous faire ressentir à travers son 
œuvre, c’est le profond malaise du Québec, sa quête d’identité, ou plutôt sa 
perte d’identité, pris entre deux eaux, et nord-américanisé. 


Bon là j’ai beaucoup écris, et j'imagine que vous, lecteurs, ne connaissez pas 
tous bien Robert Morin. Il y en a probablement certains parmi vous qui lisez 
cet article et qui ne savez pas vraiment de quoi je parle. Je vous encourage 
i donc à courir jusqu’au premier bon club vidéo (vous pouvez aussi marcher) et 
à jeter un coup d’œil au travail du réalisateur. Je fais ici quelques suggestions 
de courts et longs métrages que j’ai appréciés et qui pourraient vous plaire, 
chers lecteurs: 


Windigo 


Le voleur vit en enfer (1984): Un chômeur (Robert Morin) déménage dans 
une maison triangulaire où le voisin du dessous est fou. Croyant devenir fou à son tour, il demande 
conseil à Thérèse, des Déprimés Anonymes, et apprivoise peu à peu ce voisin loufoque. La mise 
en scène est on ne peu plus vraie, seul le personnage du chômeur est fictif. 


La femme étrangère (1988): Documentaire au sujet d’une Brésilienne qui a été kidnappée par 
des Indiens Yanomami et qui a vécu avec eux pendant vingt-quatre ans. Lorsqu’elle réussit finale- 
ment à leur échapper et qu’elle retourne chez les Blancs avec des enfants qu’elle a eus d’un Indien, 
elle ne fait plus partie du clan. Vieille et aveugle, elle nous raconte son histoire et nous introduit 
chez les Yanomamis. 


Requiem pour un beau sans-cœur (1992): Pure fiction, mais inspirée de la réalité. Les derniers 
jours d’un agent du crime organisé (joué par Gildor Roy), vus par huit personnes qui n’ont 
évidemment pas le même point de vue. Travail de caméra subjective absolument intéressant. Film 
sur les perceptions et la vérité. 


Yes Sir! Madame... (1994): Earl Tremblay (Robert Morin), parfait bilingue, nous raconte sa vie 
en dix-huit bobines de film. Traduit presque mot à mot du français à l’anglais d’un bout à l’autre 
du film, parcourant le destin d’un schizophrène en liberté, ce film s’inscrit comme un regard sur 
le Québec d’aujourd’hui. 


Quiconque meurt, meurt à douleur (1998): Le film que j’ai le plus apprécié. De jeunes 
junkies (des vrais) jouent leurs propres rôles dans ce drame où la fiction et la réalité se 
chevauchent, si bien qu’on ne sait jamais différencier le vrai du faux. La police fait une descente 
dans une piquerie, ne sachant pas que ses habitants sont armés. Deux policiers sont pris en otage, 
ainsi qu’un caméraman qui est forcé de filmer leur descente aux enfers. 


Il faut aussi prendre en note que le prochain vidéo de Robert Morin, Le Nèg’, sortira dans quelques mois. 
En terminant cet article, je réalise que j’ai oublié de mentionner le travail important d’une femme qui travaille 
dans l’ombre de Robert Morin et qu’on ne peut dissocier du réalisateur. Il s’agit de Lorraine Dufour, que Morin 
qualifie lui-même de membre indispensable: sa tête. Ces deux pionniers de la vidéo au Québec ont permis de 
mettre en oeuvre la Coop Vidéo de Montréal avec plusieurs autres techniciens, une association qui évolue en 
marge depuis une vingtaine d’années. 


(1) et (2): Propos recueillis par Joël Pomerleau, Nicolas Renaud et Steve Rioux dans une entrevue accordée par Robert 
Morin. http:/www.horschamp.qc.ca/9803/emulsion/morin.html 
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Revenir sur terre 


Julie Plourde 
Envoyée spéciale du Concordia Français aux Territoires du Nord-Ouest 


Ce matin-là, le cinéaste inuit Zacharias Kunuk s’est acheté deux paquets de cigarettes pour 
exactement 20 dollars et 60 cents. En après-midi, probablement une cigarette à la main, il me parle 
de sa terre. Notre terre. Quel avenir pour le Nunavut? “Je me pose la même question. Avons-nous 
un plan quelconque?” 


Les pas glacés d’Aranarjuat sur les terres d’Igloolik, au sud de l’Île de Baffin, se perdent dans 
un paysage à couper le souffle qui semble irréel tant cet univers est étranger. Voilà bien l’image 
cinématographique d’un territoire exotique frappé à l’endos des pièces de deux dollars, en guise de 
fierté canadienne. Découlant de |’ Accord sur les revendications territoriales conclu en 1993 et mit 
en place il y a plus de deux ans, le territoire vit une toute autre réalité. L’ex-portion de terre des 
Territoires du Nord-Ouest (maintenant le Nunavut), ayant un gouvernement non-autochtone, souf- 
fre d’une dépendance économique démesurée et est confrontée à un appareil administratif majori- 
tairement blanc. 


L’anecdote semble savoureuse. Elle est plutôt déchirante. À ses débuts au gouvernement, un 
Inuit hautement placé envoie pour une exposition une collection de sculptures en ivoire d’une 
valeur de plus de 100 000 $ aux États-Unis. Verdict: une saisie aux douanes, six mois de pour- 
parlers et finalement un règlement. André Légaré, chercheur au Groupe d’études inuit et circum- 
polaires, se rappelle et souligne la problématique : “L’employé ne connaissait pas les lois améri- 
caines car, comme la majorité de ses compatriotes, il a à peine un secondaire 5.” Au Nunavut, le 
seul avocat est Premier ministre. Environ douze autres Inuits sont diplômés d’une université, sur 
une population de près de 26 000 personnes, inuit à 83 %. 


Le malaise persiste. Un Inuit décide de chasser l’ours polaire avec un harpon, comme le font ses 
ancêtres depuis des siècles. Un fonctionnaire blanc juge l’activité non sécuritaire et l’interdit. Les 
critiques fusent et l’employé gouvernemental bat en retraite. Un exemple des confrontations entre 


Conforter le préjugé 


autochtone 


Julie Plourde 
Envoyée spéciale du Concordia Français aux Territoires du Nord-Ouest 


Le vendredi soir, le fourgon de police se poste au coin du Liquor Store et embarque une quin- 
zaine de personnes. Direction : dunk tank (quatre murs de tôle, du béton et des barreaux imbibés 
de relents d’alcool). La prison de Yellowknife ne cautionne pas que la délinquance, la geôle s’im- 
provise en centre de « désintox » le temps d’un tour d’horloge. Le lendemain, l’alcool bien cuvé, 
le même scénario se répète, à une virgule près. 


Le combat contre les préjugés envers les populations autochtones a la cote dans les foyers bien- 
pensants du sud. Faire une virée vers le nord fouette le visage en renvoyant une image qui se fout 
du politically correct. Deux femmes autochtones, titubantes, se sont battues il y a quelques jours 
dans une ruelle du centre-ville. Avant les fracas de bouteilles vides qui sifflent près des oreilles, 
c’était la traînée dans l’eau boueuse. Scénario choc, banalité du quotidien. Ce soir-là, ce sera 
encore une fois le dunk tank. 


Dans la capitale des Territoires du Nord-Ouest, où alcoolisme et toxicomanie minent tant de 
gens, il n’y a plus de centre de traitement. Fermé il y a deux ans pour manque de fonds. Puisque 
Statistique Canada ne cumule pas de données sur le Nord, par manque de sujets à sonder, on con- 
state l’étendue du problème en observant les mœurs. La tradition orale des peuples sert de don- 
née statistique, qui se véhicule de bouche à oreille. 


LEE) 


Nadine Neemey traîne deux ans de réalité impénétrable pour une femme à la peau blanche. Cette 
band manager de Wekweti plie maintenant bagages et admet que l’alcool, la drogue et parfois l’in- 
halation de gaz grugent la communauté de 140 habitants des rives du lac Snare, à 195 km au nord 
de Yellowknife. Quand ce n’est pas la violence dans les familles, c’est un employé qui détale 
quelques semaines dans la capitale, les poches rondes d’oseille et la gueule bourrée. Il laisse sa 
famille durant l’hiver, la maison n’a plus d’huile, il fait moins 40 °C, à l’intérieur comme à l’ex- 


le point de vue blanc sur les traditions et ceux qui les pratiquent. Le savoir traditionnel est diffi- 
cile à préserver dans un système de gouvernement moderne, non-ethnique, où les lois non- 
autochtones passent avant la culture inuit. 


Et pourtant, qui critique? Les jeunes forment les statistiques: 20 % d’entre eux ne parlent pas 
Pinuktitut. Déconnectés, ils laissent aux aînés le soin de défendre le savoir. Le cinéaste Kunuk 
regarde ces jeunes : “Chaque matin, ils affrontent le blizzard, 40 degrés sous zéro, pour aller à l’é- 
cole et avoir un bon job. Mais sauront-ils au moins chasser?” 


Voilà ce qui heurte le jeune territoire: le clinquant de la modernité fait ombrage à son passé tra- 
ditionnel. Le gouvernement de Paul Okalik rêve de communications en inuktitut dans les bureaux 
fédéraux et territoriaux en 2020, mais, pour l’instant, la langue ne s’enseigne que jusqu’à la 
troisième année du primaire. Pourtant, Zacharias Kunuk voit la différence, avant et après le 
Nunavut : “Des débuts de la télévision au Nunavut, au milieu des années 1970, jusqu’en 1983, il 
n’y avait aucun programme en inuktitut. Depuis, le mandat est clair: faire du documentaire sur 
nous et pour nous.” 


André Légaré apporte un autre point de vue : “Oui, la voix inuit se fait mieux entendre. Mais est- 
ce que la population veut un gouvernement inuit? Ou plutôt des médecins, de l’éducation, des 
logements?” Selon le chercheur, il faudrait que le gouvernement construise près de 400 maisons 
par année durant cinq ans pour venir à bout de la pénurie actuelle. 


Il n’y a pas de quoi en faire une comédie, mais Kunuk pourrait en faire un documentaire. La 
communauté internationale, subjuguée par l’action du gouvernement canadien d’avoir accordé un 
territoire à l’un de ses trois peuples autochtones pourrait mettre de coté le shooting sensationnal- 
iste pour analyser une image un peu moins exotique de Notre Terre. 


térieur. L’an dernier, Nadine a essayé de trouver des fonds pour faire venir un thérapeute dans la 
communauté. On lui a offert 15 000 $. Pour compenser le coût de la vie dans une communauté, 
il faut au moins 50 000 $. 


Les Territoires du Nord-Ouest se tournent donc vers les 25 places du centre de traitement de Hay 
River, à 500 kilomètres au sud de Yellowknife. Un centre que le docteur Ross Wheeler, de 
l'Hôpital régional Stanton de Yellowknife, qualifie «d’après-désintox». Le programme de 30 
jours accueille des patients adultes venant d’aussi loin que la Terre de Baffin. Ross Wheeler 
cherche encore à comprendre pourquoi le seul lieu de traitement de la capitale a été fermé, après 
15 ans d’exploitation. Avant, il pouvait y envoyer ses patients trop accros. Maintenant, ceux-ci 
ne peuvent qu’aller s’essayer à l’Armée du Salut, pour quelques nuits. Et encore, le bâtiment à 
vocation religieuse ne tolère que les hommes adultes, encore capables de se tenir debout. 


-« Vous faites quoi s’ils sont trop ivres? 
- On les fait ramasser par la GRC.» 


Les policiers enfournent des hommes qui empestent l’éthanol, et qui dégagent même, parfois, 
une odeur de colle. 


Le Gouvernement des Territoires du Nord-Ouest veut pourtant bien faire. Les conseils 
régionaux de santé forment des gens dans les communautés en leur donnant des outils de 
thérapeute. Wekweti voit aller et venir quatre autochtones qui, l’espace d’une année, sont en for- 
mation, en alternance au conseil régional et dans la communauté. Nadine lève le voile sur un 
tabou qui n’en est plus vraiment un : «Les gens réalisent eux-mêmes qu’il y a un gros problème.» 


Un problème d’autant plus criant que les revendications territoriales qui sont en cours dans les 
Territoires du Nord-Ouest vont faire échoir aux communautés des responsabilités jusqu’alors 
gérées par les gouvernements fédéral et territorial. On entrevoit déjà les difficultés reliées à la ges- 
tion: un contrat d’un million et deux bouteilles de scotch se confondront entre pots-de-vin et beu- 
veries. 
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Le pouvoir du métro 


Marc-André Boisvert 


Métro en arrêt à 16h56. 
Est-ce la fin du monde ? 
C’en a tout l’air. La foule 
attend sur le quai, compactée, 
ensardinée. On arrache les ! 
mots un à un de sa cervelle : 
pour injurier son prochain. 
On nous demande d’évacuer 
le quai. Apocalypse ? Nada. 
Personne ne bouge. Il ne faut 
pas céder sa place (perte de 
temps de 18 minutes 37 sec- 
ondes et 2 centièmes). Plus d’une demi-heure d’attente déjà. Personne ne le sait, mais il y aura 
encore quarante-cinq minutes. 


Le badaud frustré : - Crisse, y’en a tu pour ben longtemps, c’est ben long ? 


L’agente de sécurité, ferme, frustrée, mais diplomate, sur un ton sec et sans équivoque : - 
Monsieur, c’est que vous n’avez jamais essayé de sortir quelqu'un de sous un train. 


Exit l’inconnu qui s’est fait ronger par le ver de terre urbain, il faut laisser la place au vous 
et moi, ceux qui foncent dans le tas quand vient le temps de rentrer dans le métro. 


Métro. non ce n’est pas juste une épicerie. Oui, oui, vous le prenez chaque jour. Non, ce 
n’est pas juste un vortex où s’emboutit votre temps. Oui, son nom est Métro. Alors, où étiez- 
vous donc durant tout ce gs YTATE 
temps ? Cet article est là DAS QC 
pour vous le rappeler : le 


Métro. 


Montréal pourrait être fier 
de son Métro n’ayant rien à 
envier à l’étroitesse 
d’Edmonton, à l’imperson- 
nalité de New York, à la 
froideur de Londres ou, pire, 
au chaos, à la saleté et à la 
laideur de celui de Boston. 
Le petit Métro de Montréal 
est tout coquet, avec ses 
armées de  Schtroumfs 
patrouilleurs et ses minotau- 
res bleus lèche-planchers, 
avec les verrières de Marcelle Ferron à Champ-de-Mars, les cercles de Mousseau à Peel ou M. 
Baguettes à Beaubien. L’infrastructure d’un métro est un ensemble de structures très com- 
plexes. Des armées y travaillent (et je ne parle pas de ceux qui y font du recrutement). 


Le Métro a un pouvoir. Pour que l’on vous court après pour vous faire boire un petit peu de 
vitamine, que l’on tatoue GAP dans le front des caissiers ou que l’on vous impose une cam- 
pagne publicitaire montrant le set-in d’un ours rose retransmis sur le net, il faut que, à quelque 
part, quelqu'un croit en la force du métro. C’est une incroyable force commerciale. 


Le Métro, c’est un entre-deux. On ne pense pas au Métro quand on le prend. C’est un moyen 
d’accès. Pourtant, nous sommes toujours vivants. Notre cerveau fonctionne. Il pense à autre 
chose, mais notre inconscient emmagasine peu à peu tous les petits codes. Il les crypte pour 
mieux les utiliser lors de la prochaine visite chez Walmart. La force du Métro réside dans le 
fait qu’on l'utilise à un moment où nos sens ne sont pas assez éveillés et que nos barrières 
habituelles contre la publicité 
ne sont pas dressées. Si le 
Métro joue un tel rôle dans 
notre inconscient d’une façon 
commerciale, il affecte autre 
chose. Le Métro devient une *j 
éducation inconsciente du % 
citoyen. Mais quelle éduca- 
tion l’usager acquiert-il au : 
juste ? 


C’est d’abord l’éducation 


d’une vraie démocratie : celle du « 
fonce dans le tas », et ce, sans regard 
à toute différenciation que ce soit. Le 
Métro n’a pas de visage. N’essayez 
pas d’en chercher un, votre regard se 
redirigera aussitôt sur un des nom- 
breux espaces libres, ex : un coin de 
porte, le plancher, peu importe. Le 
Métro n’est pas non plus raciste. Un 
anglophone peut très bien sortir à 
Frontenac et un quêteux à Mont- 
Royal. Le Métro ne porte pas atten- 
É tion à votre handicap, puisque tout 
! individu n’est qu’une partie de la 
grosse masse qu’il faut combattre. On 
vous mettra une petite barre d’appui ici, une petite voix là, et un petit écriteau « Siège destiné 
à priorité pour les gens à mobilité réduite », question d’avoir une prétention politiquement cor- 
recte, mais vous devrez tout de même combattre et monter des tonnes d’escaliers. Oui, nous 
avons un Métro très accessible pour les personnes handicapées [sic]. 


Le Métro vous donne une éducation gratuite avec le journal Métro. Il vous renseignera sur 
les ressources communautaires par ces télécrans dont toute résistance à l’envie de ne pas les 
fixer est futile. C’est pratique tout de même. J’ai appris entre autres où trouver un « accom- 
pagnement spirituel » et que le Red Light est un endroit pas pire. Le Métro vous dira aussi 
comment agir si Vous rencontrez une personne suicidaire. Il vous enseignera aussi la charité 
en vous rendant aveugle à toutes les mains tendues, et avec un peu de chance, l’effet durera 
assez longtemps pour ne pas voir le 
vétéran de la Guerre du Vietnam. 


Aucune autorité physique ne 
résiste au transport en commun. 
Prenons par exemple ces agents de 
sécurité chargés de faire évacuer le 
métro lors de l’arrêt. Ils se sont bat- 
tus à mort pour faire reculer de trois 
pas la gargantua massique. Cette 
autorité ne fait pas peur. Personne 
ne tremble lorsque ces chevaliers de 
lOrdre rentrent dans la rame. 
Personne ne réagit. C'est une 
autorité si bien intégrée que person- 
ne ne s’en préoccupe. Elle est elle 
aussi invisible. Elle se débarrasse 
des indésirables, proprement, sans 
rende compte. Elle peut abuser de son rôle ad nauseam, personne ne s’ar- 
rêtera sur la contravention donnée ou la personne qu’ils tenteront d’expulser (à moins que ce 
soit vous, évidemment). Des globules blancs invisibles vous dis-je. 


En revanche, un pouvoir est plus fort que tout, celle ayant toute la puissance des réactions : 
la voix de l’intercom. C’est la seule que l’on écoute, cette voix si dépourvue d'humanité, d’ac- 
cent, de chaleur. Et à chaque fois que le ding-dong résonne et qu’un code à la Bibi résonne, du 
type de 184943-21, tout le monde expire en cœur, de joie que la voix n’ait pas annoncé la fer- 
meture d’une ligne. On n’entend déjà plus la voix mécanique de la ligne orange ou celle 
humaine, mais toujours impersonnelle, bâclée et sèche du conducteur de la ligne verte qui. plus 
que souvent, lâche le bouton du microphone avant la fin de la syllabe, ce qui fait que nous 
débarquons à Guy-Conco... Oh, il arrive que cette étrange voix verte se lance dans une diatribe 
et vous souhaite la bienvenue, mais ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un sombre terroriste qui 
sera rapidement maîtrisé. Vous pouvez retourner à la lecture de votre Monde Diplomatique ou 

de votre Anne Rice, tout redevien- 
} dra l’ordre, aseptisé. Quelqu’un ose 
exprimer un peu d’humanité, ne 
| vous inquiétez pas, il sera évacué de 
votre univers dès que les portes 
s’ouvreront. 


Donc, c’est quoi l’éducation que 
l’on retire du Métro ? Là est la 
question. La réponse est à vous. 
Moi, je me contente de paranoïer en 
vomissant 1984. 
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Concordia maintenant membre de l'ASSÉ 


La force de la solidarité étudiante 


André Monro 


Il a un maintenant un an, plusieurs syndicats étudiants du Québec se réunissaient à Sherbrooke 
pour créer l’Association pour une Solidarité Syndicale Étudiante (ASSÉ). Le but était à la fois 
simple et ambitieux : construire un mouvement étudiant fort, réaffirmant les principes fonda- 
mentaux d'éducation libre, gratuite, accessible, laïque, publique et de qualité. Depuis la fin des 
années quatre-vingt, la division du mouvement étudiant progressiste a entraîné une position de 
faiblesse face au gouvernement et il est grand temps de se réunir pour maintenir nos acquis et 
aller de l’avant. 


Il ne faut pas se leurrer, le fait que le Québec possède les frais de scolarité les plus bas au 
Canada n’est pas le fruit du hasard. Cette situation résulte de la résistance active du mouvement 
étudiant face aux attaques du passé. Que ce soit en 1968, en 1986 ou en 1996, c’est le mouve- 
ment étudiant, par la grande mobilisation de ses membres, qui a réussi à arracher au gouverne- 
ment le gel des frais de scolarité et des améliorations au système d’éducation. II ne s’agit pas de 
se battre pour le statu quo mais au contraire de prendre conscience de notre force collective 
pour exiger que l’éducation devienne une des grandes priorités du gouvernement et qu’il 
agisse en conséquence. Beaucoup de combats restent à entreprendre : l’endette- 
ment étudiant est un problème sociétal grave qui pousse des milliers d’étudi- 
ant-e-s dans la pauvreté; l’éducation est de plus en plus gérée comme une 
entreprise marchande qui doit être profitable; le ratio étudiant-e-s/pro- 
fesseur augmente à chaque année... 


Un moment historique pour l’avenir du mouvement étudiant 
québécois s’est déroulé les 26, 27 et 28 mars 2002 à l’Université 
Concordia. Une question de référendum demendait aux étudiant-e-s de Concordia s’ils désiraient 
adhérer à ce mouvement de solidarité. Ils ont voté «oui» en grande majorité. Ce vote positif sig- 
nifie donc beaucoup plus que le simple ajout d’un membre à l'ASSÉ, il entraînera probablement 
d’autres universités et cégeps à faire aussi le saut et ouvrira la possibilité de développer un véri- 
table contre-pouvoir face aux politiques néo-libérales en éducation. Les étudiant-e-s de 
Concordia ne peuvaient se permettre l’isolationnisme. Pour défendre notre droit à l’éducation, la 
solidarité et l’unité des forces progressistes est la seule solution. C’est une grande victoire! 


L’ASSÉ unit sous une même bannière le réseau collégial et universitaire car, aux-delà de nos 
différences, nous avons certainement un intérêt commun dans cette lutte. Cette association se 
veut aussi non-corporatiste, c’est-à-dire que bien que sa mission principale soit la défense des 
intérêts étudiants, elle appuie les luttes menées par le mouvement ouvrier, les femmes, les 
autochtones, les immigrant-e-s et l’ensemble des autres luttes progressistes. Aussi, cette associ- 
ation possède une structure de démocratie directe où toutes les décisions majeures sont prises par 
les membres. Par ailleurs, cette organisation comprend que notre système d’éducation subit les 
pressions du processus actuel de mondialisation des marchés. Dans ce sens, l'ASSÉ a récemment 
participé au Forum social mondial qui se tenait en février dernier à 
Porto Alegre et elle continue à entretenir des contacts avec des syn- 
dicats étudiants de tous les continents. 


Il est important d’aller plus loin qu’une timide alliance avec l’ASSÉ 
et ses membres; il faudra s’impliquer. S’il est vrai que les étudiant- 
e-s de Concordia sont déjà membres d’une association étudiante pan- 
canadienne (CFS) et que cette alliance nous est bénéfique, il est 
important de construire un mouvement fort au Québec étant donné 
que l’éducation est une compétence provinciale et que les attaques 
proviennent le plus souvent de ce palier de gouvernement. Il est cru- 
cial que les étudiant-e-s de Concordia participent activement à la 
construction d’une alternative à l’éducation utilitariste et élitiste que 
promeut le gouvernement québécois. Le syndicat étudiant de 
Concordia a déjà fait sien le plan d’action de l’ASSÉ. Le 21 février 
dernier, deux autobus quittèrent l’université pour rejoindre à Québec 
la manifestation organisée par l’ASSÉ et la FCEE-Q, dénonçant l’as- 
sujettissement de l’éducation aux lois du marché et demandant un réinvestissement massif en 
éducation. Le 14 mars prochain, plusieurs bureaux seront occupés à travers la province pour 
réitérer ces demandes. Enfin, les étudiant-e-s de la province se réuniront à nouveau le 3 avril à 
Sorel-Tracy pour manifester devant le bureau de compté du nouveau ministre de l'Éducation, 
Sylvain Simard. Nous pouvons souligner notre appui à la solidarité et réaffirmer que l'éducation 
est un droit et non un privilège en appuyant par l’implication l’adhésion du Concordia Student 
Union (CSU) à l’Association pour une Solidarité Syndicale Étudiante (ASSÉ). 


L'union fait la force! 
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STE RES Eee bd Etes LE MONDE MERVEILLEUX DE BINGO HAT TIT 


# 


JE VAS LA CUPiLLiR POUR 
LA DONNER À Mon/MA Chun- 
RLONDE - NoiRe-BLANC ET 
SRAËLO- PALESTINEN-HANDI - 
CAPE MiNORITAIRE GRS/MAÏGRE 
ÉTÉRO - HoMo - sexveLCLLÉ) 


Ses RACINES AFIN 
Qu'elle Puisse Conti. 
NUER À VivRe MALGÉ 
SON CHANGEMENT 
D'ENVIRONNEMENT. 


AINSI, NOUS ENCOURAGEONS 
L'HARMONIE , LA PAÏx 
MONDIALE Er LA 
Joie! ALLEZI 

CHANTE AVEC 


M'a t'en cowlisser une! 


Jumdandt £a, mm … 


ILE ARGeNAyLTn 
TTENTENDS TE 

RVILLER DANS LE 
Nezuit 


Cadavre Exquis: Santos/Quesnel 


par Jésus Tremblay 


J'ai l'impression que tu as RAIN TISe) HE ANT SEMBLE LES OBSERVER, 
des probièmes. CRÉE UNE ÉTRANGE ATMOSPHÈRE, 


rt 


Romance sur le Campus 


ALA SORTIE DE LA FACULTÉ... 


Quels sont tes pr 
Aimerais-u Que € 
rant ? 


Cela me semble 
difficile 


